
 

IL Y A 50 ANS, DANS  le Monde 
(7 novembre 1951) 

 

M. Léon Jouhaux, Prix Nobel de la paix 
 

Lorsqu’il apprit la nouvelle lundi soir, M. Léon Jouhaux demanda 
aux journalistes de bien souligner que pour la première fois « on 
décernait le prix Nobel de la paix à un militant ouvrier ». Selon 
certains commentaires, la commission du prix Nobel aurait surtout 
voulu récompenser « la longue lutte menée par M. Jouhaux pour 
soustraire le mouvement syndical international à l’influence 
communiste ». 

C’est d’ailleurs sous son titre de président de la Confédération 
internationale des syndicats libres que le lauréat a été désigné. 
Quelques-uns de ceux qui virent en lui, aux grandes heures du Front 
populaire, le symbole du « révolutionnaire » n’en concevront-ils pas 
quelque surprise ? 

Toute sa carrière syndicale fut pourtant dominée par cette volonté 
d’indépendance : elle l’opposa à Briand, devenu « briseur de 
grève » ; elle lui fit en 1921 accepter la scission de la CGT contre les 
communistes ; elle le poussa à refuser un portefeuille dans le cabinet 
Blum – pas cependant le poste de régent de la Banque de France 
nationalisée, et qui, conquis sur les « deux cents familles », pouvait 
être considérée comme victoire ouvrière ; elle l’amena en 1947 enfin 
à provoquer la scission de la CGT contre M. Benoît Frachon. 

Aujourd’hui âgé de soixante-douze ans, la moustache et les 
cheveux gris, vivant dans le cadre distingué et ouaté du Conseil 
économique, dont il est le président, M. Jouhaux rappelle 
difficilement pour ceux qui ne le connurent pas le tribun au verbe 
sonore, persuasif par sa vitalité et sa force autant que par l’argument. 
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